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    FACE CACHÉE – 3


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Évangéline Caravaggio


    Milady

  


  
    


    À Dieu,


    Sans Toi, aucune inspiration.


    Sans Toi, pas de frères Davenport.
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    NASH


    CE RÊVE COMMENCE TOUJOURS DE LA MÊME FAÇON; PAR LA SENSATION D’ÊTRE DÉLESTÉ DE QUELQUE CHOSE DE lourd. Aussitôt, je sais ce qui m’attend. Je sais que je vais baisser les yeux et voir mes mains s’éloigner de la caisse de marchandises que je transportais, et qui repose maintenant sur les planches usées du dock.


    Je me redresse et tire mon portable de ma poche, puis laisse glisser mon pouce sur l’écran pour lui redonner vie. Je lance l’application vidéo et lève l’appareil, jusqu’à ce que le carré virtuel de visée encadre parfaitement la fille que je viens de remarquer.


    Elle est allongée sur le pont supérieur d’un yacht, juste en face. Le bateau tangue lentement à quelques centimètres d’un quai de la marina… L’engin est chouette, mais ce n’est pas lui qui m’intéresse; pas le moins du monde. C’est la fille. Elle est jeune, blonde… et topless.


    L’huile bronzante rend sa peau luisante, et le soleil fait miroiter ses seins fermes et généreux. Ils font juste la taille de mes mains… C’est le genre de poitrine qui supplie qu’on la presse jusqu’à ce que la fille gémisse. La brise se remet à souffler et, bien qu’il fasse chaud, ses tétons se tendent sous sa caresse. Ils sont bien dessinés, roses, etcommencent sérieusement à me filer la gaule.


    Putain, ce que j’aime la marina!


    On percute mon épaule et la fille sort du cadre. Je me retourne et fusille du regard le vioque qui descend la jetée à grandes enjambées. Je ravale le commentaire acerbe que j’ai sur le bout de la langue. Cash ne se serait pas retenu de le lâcher: il ne tient sa langue pour personne. Mais je ne suis pas Cash.


    J’oublie le vieux et me retourne vers le yacht; vers la fille topless à la poitrine alléchante. Mais, avant que je ne la retrouve, quelque chose d’autre attire mon attention.


    Un type se tient au bout du débarcadère, juste au bord de l’océan. Il s’appuie paresseusement contre le mur opposé à l’entrée du petit kiosque où les propriétaires des bateaux qui profitent de la marina viennent se fournir en carburant et en produits de première nécessité. Ses sapes sont plutôt discrètes, mais son look sonne… faux. Ça doit venir de son pantalon; c’est un pantalon de ville. Il sort de sa poche un truc fin et rectangulaire qui ressemble à un portable. Sauf que ce n’est pas un portable. Grâce au zoom de la caméra dont je me servais pour mater la fille, je vois que c’est une sorte de petit boîtier noir, tout con, coiffé d’un bouton rouge.


    Je vois le type appuyer dessus l’air de rien et, une seconde plus tard, quelque chose me percute si fort que je pars à la renverse et me retrouve dans la flotte.


    Et puis, plus rien.


    Quand je reprends connaissance, je suis incapable de dire combien de minutes, d’heures ou de jours se sont écoulés depuis le choc. Je suis en train de flotter, le visage tourné vers le ciel, et mon crâne cogne à répétition contre la jetée rugueuse et incrustée de bernaches.


    J’ai mal partout, mais je mets mes muscles au supplice pour me tourner sur le ventre. Raide comme un piquet, je commence à nager lentement jusqu’à l’une des échelles qui jalonnent le quai. Je grimpe, m’extirpe de l’eau et, dégoulinant de flotte, scrute alentour histoire de savoir ce qui a causé l’explosion que j’ai entendue juste avant de finir à la mer.


    Quand je me tourne vers le bollard auquel le voilier de ma famille était amarré, je n’aperçois qu’une foule de curieux. Il me faut bien trente secondes pour comprendre la scène qui se joue devant moi: un emplacement vide, des bouts de bois brûlants sur les quais, des morceaux de meubles déchiquetés qui flottent partout dans l’eau, de la fumée – beaucoup de fumée –, des murmures et, au loin, chaque seconde plus fortes, les sirènes des secours.


    Comme chaque fois, je me réveille en sursaut. Comme chaque fois, je suis en sueur et j’ai le souffle court. Comme chaque fois, mes joues sont mouillées de larmes. Cela fait si longtemps que je fais ce cauchemar que je ne me rends plus compte de combien il me dévaste; de combien il me laisse vide et… furieux.


    Mais, aujourd’hui, je la ressens pleinement, cette rage; plus que jamais, peut-être. C’est comme si on venait d’attiser avec des flots et des flots d’essence les flammes d’une fournaise.


    Je m’assieds sur le lit pour recouvrer mon souffle. La douleur qui me lance soudain entre les côtes me rappelle ce qui s’est passé la nuit dernière: les souvenirs refluent et embrasent d’autant plus ma furie.


    C’est à ce moment qu’une main, petite, froide, se pose sur mon épaule.


    Je me retourne et vois Marissa qui se redresse à côté de moi:elle se tient sur un coude et m’observe de ses yeux bleus sexy embués par la fatigue. Avant que je ne me rende compte de ce qui est en train de m’arriver, toute mon aigreur, toute cette agressivité qui enserre ma poitrine, se mue en désir fou. Je me sens avide, vorace; l’envie de m’abandonner à un autre réel m’engloutit, et je me laisse submerger. Je veux me noyer en elle.


    Je roule sur moi-même et recouvre le corps chaud de Marissa, l’enfonçant dans le matelas. Lorsque ma bouche prend la sienne d’assaut, je l’entends qui halète. Implacable, je me repais de son désir hésitant, de ses craintes et de sa respiration pantelante pour assouvir l’appétit de la bête éveillée en moi.


    Ma langue glisse sans obstacle jusqu’à la sienne; elle a un goût sucré, un goût de miel. Je rive un genou entre ses cuisses et elle les écarte, m’invitant à plaquer mes hanches contre les siennes.


    Ce n’est que lorsque je passe une main sous son tee-shirt que je me rends compte qu’elle est tétanisée. Je baisse la tête et découvre, dans ses yeux écarquillés par la surprise, son regard presque apeuré.
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    MARISSA


    NASH ARRÊTE DE M’EMBRASSER À LA SECONDE OÙ J’ÉTAIS PRÊTE À M’ABANDONNER À LUI. LE DÉSASTRE QUE CELA aurait été…


    Enfin, je crois…


    Il m’observe, et je retiens mon souffle. Malgré la pénombre, jediscerne – au changement subtil dans son regard d’encre – qu’il a pris conscience de ce qui vient de se passer. Quelque chose en lui a pris le dessus l’espace de quelques secondes… et quelque chose en moi a aimé ça. Ça ne me ressemble tellement pas! Cela dit, une fois de plus, plus rien n’est pareil depuis que j’ai été enlevée. Pourquoi tout cela échapperait à la règle?


    Absente, je me dis que, peut-être, ma vie ne sera plus jamais comme avant… et je me demande si j’en ai seulement envie.


    Lorsque Nash se dégage de moi, roule sur le lit jusqu’à sa place, puis jette un bras sur ses yeux, je me sens presque dépossédée.


    —Mieux vaudrait que tu gardes tes distances.


    Sa voix n’est qu’un grondement lointain dans le silence de cette chambre obscure.


    —Je sais, dis-je, on ne peut plus honnête.


    Et, de fait, je le sais: il a raison. Je ferais mieux de garder mes distances. Pour autant, je sais aussi –au fin fond de moi, dans un recoin jusqu’ici inconnu de mon âme– que je ne le ferai pas; que j’en suis incapable. Je me sens dépendante de lui comme je le suis de l’air et de l’eau. J’ignore pourquoi et cela m’inquiète un peu, mais je suis assez intelligente et lucide pour l’admettre; pour reconnaître qu’il va falloir que je m’en accommode. La véritable question, c’est… Comment?


    Après quelques secondes de silence, Nash projette sur le côté le bras qui dissimulait son visage et tourne la tête vers moi, des éclairs dans les yeux.


    —Qu’est-ce que tu fous encore ici, dans ce cas?


    Dans son regard insondable dansent des flammes furieuses… Pourtant, malgré le danger qui – je le sais – couve au fond de lui, je ne peux me résoudre à me lever et à quitter cette pièce. À m’éloigner de lui. Cela m’est impossible. Il est trop tôt…


    —Parce que j’ai besoin de toi, dis-je simplement.


    Et c’est vrai. Pour me sentir sous la protection de quelqu’un. Pour me sentir en sécurité.


    Nash ouvre la bouche comme s’il s’apprêtait à répondre, mais, finalement, reste silencieux. Il se contente de m’observer, de plonger en moi son regard brûlant et glacial à la fois. Il ressemble tant à celui de Cash – celui de cet homme que je pensais être le vrai Nash – et, pourtant, jamais je n’en ai vu de pareil.


    Ni même ressenti…


    Après de longues secondes, il parle enfin.


    —Je ne suis qu’un tas d’emmerdements.


    —Je sais.


    Un nouveau silence.


    —Tu vas morfler, avec moi.


    Je déglutis. Je sais que c’est la vérité, mais l’entendre énoncer à voix haute et la digérer sont deux choses bien différentes.


    —Je sais, admets-je enfin.


    —Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenue.


    —Je sais, répété-je, me demandant si mon vocabulaire s’est volatilisé avec ma raison.


    Après m’avoir dévisagée quelques secondes de plus, Nash se tourne avec précaution sur son flanc indemne.


    —Tourne-toi, dit-il d’un ton bourru.


    Je ne sais pas trop pourquoi, mais je m’exécute sans poser de question, et commence à être convaincue que je ne suis plus capable de rationaliser.


    Couchée sur le côté, dos à lui, je place mes mains sous ma joue. Mon esprit est aussitôt assailli par des dizaines de questions auxquelles je n’ai pas la moindre réponse, et par des souvenirs inquiétants tapis dans l’obscurité de la chambre. Au moment où la panique commence à m’enserrer la poitrine, puis la gorge, Nash me passe un bras autour de la taille, m’attire, puis me cale contre lui. Ses mouvements sont brusques, comme s’il agissait à contrecœur. Je n’ai pas l’impression qu’il m’offre du réconfort, non… C’est davantage comme s’il se laissait aller à en trouver auprès de moi. Ilme donne l’impression de refuser l’aide et les émotions d’autrui… C’est un loup solitaire perdu sur une île de colère et d’aigreur. Ila besoin d’être sauvé; c’est simplement qu’ilne le sait pas encore.


    Mais qu’importent ses motivations: le résultat est là. Je me sens plus apaisée. D’ailleurs, la seule pensée qu’il puisse avoir besoin de moi autant que je crois avoir besoin de lui ne fait qu’intensifier cette sensation. Peu à peu, les doutes s’estompent, et la panique se mue en spectre lointain. C’est à cet instant que je conçois pleinement que oui, ce type n’est qu’un tas d’emmerdements, mais que non, cela ne suffira pas à m’éloigner de lui. Rien ne pourra me pousser à le quitter.


    Et je serais incapable de dire pourquoi.


    


    Lorsque, un peu plus tard, je rouvre les yeux, la lumière du jour perce sous mes rideaux. J’écoute la maison autour de moi.


    Contre mon cou, la respiration de Nash est profonde et régulière. Un frisson parcourt mon corps entier lorsque je sens son sexe dur au bas de mon dos.


    Je ne comprends rien de ce qui m’arrive… Jamais je n’ai réagi ainsi à la simple présence d’un homme. Et de loin… Pourtant, je suis sortie avec son frère! Son propre frère, bon sang! Mais cela n’avait rien à voir. Avec Nash, cela semble plus intense, plus sauvage… Différent.


    J’entends le «clic» d’une porte qui se ferme. On dirait qu’il vient de la chambre d’Olivia. L’un d’eux doit être debout.


    Olivia, sûrement.


    Sitôt que je pense à elle, la culpabilité m’envahit. Comment peut-elle se montrer si bienveillante à mon égard? Comment a-t-elle pu prendre autant de risques après ce que je lui ai fait subir? J’ai beau retourner ces questions dans tous les sens, cela me dépasse. Quoi qu’il en soit, je brûle d’envie de me montrer digne de sa générosité et de sa sincérité à mon égard, bien que j’imagine mal comme je pourrais en être capable.


    Une idée me vient à l’esprit. Je me dégage discrètement de l’étreinte de Nash, sors du lit et me dirige à pas feutrés jusqu’à la cuisine. Là, je me réjouis qu’Olivia ait rempli le frigo en mon absence… Je sors des œufs rangés dans la porte, ouvre le congélateur, en sors des rondelles de saucisse et des pommes de terre sautées, puis dépose le tout sur le plan de travail. Je sors ensuite du placard un saladier et trois poêles de différentes tailles, que je place ensuite sur la cuisinière. Je regarde avec fierté le travail déjà accompli, puis remonte mes manches, prête à me lancer et à préparer pour tout le monde un petit déjeuner du tonnerre. Quelqu’un derrière moi se racle la gorge et, surprise, je sursaute.


    Je me retourne, le visage fendu d’un sourire généreux, m’attendant à voir Olivia dans l’encadrement de la porte. Ma belle humeur et la sincérité de mon expression se volatilisent sitôt que, en lieu et place de ma cousine, c’est Cash que je découvre.


    —Qu’est-ce que tu fous?


    —Je prépare le petit déjeuner, expliqué-je, redoublant d’effort pour ne pas paraître trop sarcastique. Je n’en ai pas l’air, c’est ça?


    —Tu ne cuisines jamais, lâcha Cash, impassible.


    —Il n’est jamais trop tard pour apprendre.


    Je ne prends même pas la peine de le regarder et me concentre sur les œufs que je casse un à un sur le bord du saladier.


    —Laisse tomber le masque, Marissa. Il n’y a que toi et moi, ici: pas la peine de jouer la comédie. Tu oublies que je te connais.


    —Non. Tu connais celle que j’étais, comme les gens qui ont partagé une relation comme la nôtre peuvent se connaître. Mais les choses ont changé.


    —Ah, vraiment?


    À ses oreilles, cela ne peut sonner que comme des bobards, et le fait qu’il me considère comme une cause perdue me renddingue.


    Je me retourne et, accusatrice, brandis mon fouet vers lui comme s’il s’agissait d’une arme.


    —Comme si tu valais mieux que moi! Toute ta vie, tu as servi des mensonges à tout le monde, amis ou collègues. Tu m’as utilisée comme un pion pour te rapprocher de mon père et conserver ton boulot au cabinet. Tout ce que tu as fait pour arriver à tes fins n’a pas eu l’air de t’empêcher de dormir, alors ne viens pas jouer le saint homme en me crachant ton indignation de faux dévot au visage! N’oublie jamais que, moi aussi, je te connais.


    Ma tirade n’a pas l’air de le décontenancer le moins du monde, et cela me rend plus en colère encore.


    —Vrai, sauf que ce n’est pas le vrai moi que tu connais. Jamais tu n’as su qui j’étais vraiment. Tu n’as côtoyé que celui que j’ai voulu que tu côtoies; le personnage que j’incarnais pour le bien d’autres que moi.


    —Pose-toi en juge tant que tu veux; justifie tes conneries tant que tu veux: pour tout dire, je me moque de ce que tu penses. Qui plus est, je n’ai rien à te prouver. Si je dois quelque chose à quelqu’un, c’est à Olivia. Tant que j’arrive à lui prouver, à elle et à elle seule, que je suis une bonne personne, je me fiche de tes impressions.


    Sur ces mots, je me retourne vers mon saladier, y plonge mon fouet et fiche une déculottée d’enfer à mes œufs crus.


    Ce qui me met le plus en rogne, c’est que Cash a raison. Jene mérite ni deuxième chance ni la confiance de qui que ce soit. Tous, ils ont témoigné de combien j’étais une peste. J’ai peut-être laissé en eux la trace indélébile de ma noirceur passée.


    Pour autant, cela ne veut pas dire que je vais baisser les bras. Au point où j’en suis, je n’ai plus tellement d’options, alors autant me focaliser sur celle qui me reste et oublier les autres.


    J’entends le frottement des pieds nus de Cash sur le sol tandis qu’il quitte la cuisine. Au dernier moment, il s’arrête, et je cesse de battre les œufs pour mieux entendre ce qu’il a à me dire.


    —Je suis désolé pour ce qui est arrivé, Marissa. Même quelqu’un comme toi ne mérite pas d’être emporté par ce tourbillon de merdes qu’est ma vie.


    Je ne dis rien, laisse s’installer le silence. N’obtenant aucune réponse, il finit par partir. J’essaie de ne pas prêter attention àla douleur d’avoir ressenti chez lui un tel dégoût à mon égard. Cequ’il pense, lui en particulier, je m’en contrefiche, mais savoir qu’il existe une personne au moins qui me méprise autant, c’est trop difficile à supporter… Étais-je vraiment si affreuse?


    Avant que je ne puisse m’engager sur la pente sinistre et glissante du dégoût de ma propre personne, quelqu’un d’autre s’adresse à moi.


    —Ne fais pas attention à lui, Marissa.


    Cette fois-ci, lorsque je me retourne, c’est bien Olivia que je vois dans l’encadrement de la porte. Elle a beau avoir le visage de celle qui se réveille et les cheveux en bataille, elle arbore toujours un air aussi bienveillant. Je suis un peu gênée qu’elle ait entendu ce qu’il a dit.


    —Ce matin, poursuit-elle, il me donne l’impression d’un ours avec une épine dans la patte. Je ne sais pas ce qui lui prend.


    Son sourire est doux, agréable. Je sais qu’elle essaie de trouver des excuses au comportement de Cash, mais, pour une raison quej’ignore, cela ne fait qu’attiser ma répugnance vis-à-vis de moi-même. M’a-t-elle toujours défendue ainsi? Et moi, me suis-je toujours, malgré tout, comportée de façon si ingrate que cela avecelle?


    Je sens mon estomac se nouer et suis prise de nausée: je connais la réponse à ces questions.


    Oui.


    —Ne te sens pas obligée de le défendre, Liv. Je comprends que ça puisse être difficile de croire que quelqu’un a pu changer du tout au tout en une nuit.


    Elle entre doucement dans la cuisine, puis s’installe sur l’un des tabourets placés autour de l’îlot.


    —Moi aussi… Sauf quand la personne en question a traversé quelque chose d’aussi terrible que toi. Tu as été enlevée, Marissa. Tun’avais pas la moindre idée de ce qui se passait… Tu ne savais même pas que tu étais en danger, d’ailleurs! Personne ne s’en doutait, à vrai dire. Personne ne pensait que tu pourrais en pâtir… Encore moins que tu finirais par te faire kidnapper. Je pense que c’est assez traumatisant pour changer le regard que porte n’importe qui sur la vie.


    Je lui souris, puis me retourne vers le saladier d’œufs battus. Après quelques derniers coups de fouet, je les verse dans l’une des poêles chaudes que j’ai pensé à beurrer.


    —Je crois qu’il n’y aura guère que le temps pour prouver au monde que c’est ce qui m’est arrivé.


    Au début, elle reste silencieuse, mais, quelques secondes plus tard, elle apparaît à côté de moi. Là, elle se penche au-dessus de la cuisinière jusqu’à ce que je trouve la force de croiser sonregard.


    —Tu n’as rien à prouver à personne. Tu viens de vivre des événements terribles. Si tu dois te concentrer sur quelque chose, c’est sur une façon de remettre de l’ordre dans ta vie.


    —Ma vie n’a jamais été aussi ordonnée, je crois.


    —Tu es rentrée en avance d’un long voyage, avant de disparaître pendant plusieurs jours: tu vas subir pas mal d’interrogatoires avant d’en avoir fini avec le chaos.


    Je hausse les épaules.


    —Peut-être. Cela dit, je ne dois d’explications à personne. Et, de toute façon, personne dans mon entourage n’en a quoi que ce soit à faire de moi. Pas… plus que ça, en tout cas. (Le simple fait d’articuler cette indéniable vérité me donne l’impression de plaquer un fer à marquer incandescent sur mon cœur à nu.) Etpuis, en théorie, je suis encore censée être en déplacement…


    —Marissa, je tiens à toi; j’espère que tu en es consciente. Ton père tient à toi. Ta mère… Et, je suis sûre que tu as des amis qui, eux aussi, tiennent à toi. Tu n’en as peut-être pas l’impression, là, tout de suite, mais…


    —Liv, tu es un amour d’essayer de me réconforter, mais tu sais bien de quel genre de personnes je me suis entourée. Tues allée toi-même à cette exposition: la plupart des gens que tu y as rencontrés font partie de mon cercle de connaissances, de collègues ou de fréquentations. Et ce sont des gens odieux. Odieux, Liv! Tu en as fait l’expérience.


    Je vois bien qu’elle aimerait répondre, qu’elle le voudrait vraiment, mais il n’y a rien à dire. Elle sait que j’ai raison.


    —Écoute, Marissa. Ce n’est pas tous les jours qu’on a une deuxième chance, une occasion de faire de nouveaux choix susceptibles de nous offrir une vie bien meilleure que la précédente. Tout le monde trimballe son lot de crétins, il est impossible de les éviter. Tout ce qu’on peut faire, c’est accepter leur existence.


    —Je sais bien que je ne pourrais pas les éviter. Pas pour toujours, en tout cas. Mais je ne pense pas être capable de me mêler de nouveau à eux. Dans quelques jours, peut-être…


    —Tu ne vas pas travailler, aujourd’hui?


    —Non. Je crois que je vais les appeler et leur dire que je me prends deux semaines de repos. Je suis entre deux projets, de toute façon… Mon petit papa est en train de me «former» pour une affaire à venir, dis-je en mimant des guillemets.


    —Je pensais que tu aimais qu’il te chapeaute.


    Je me renfrogne, tandis que je remue un peu les œufs dans lapoêle.


    —J’aimais ça, oui. Aujourd’hui, je ne sais plus tellement ce que je veux…


    Ce n’est pas totalement vrai. Il y a bien quelque chose que je désire… quelque chose qui me hante depuis qu’on m’a droguée, violentée et séquestrée. Quelque chose qui, en plus d’impliquer un changement radical de vie, susciterait la désapprobation de tout mon entourage, à l’exception, peut-être, d’Olivia. Et de Nash. Le truc, c’est que je ne crois pas être assez courageuse pour franchir le pas. Cela dit, ai-je seulement le choix? Je ne crois pas, non…


    Je n’en ai pas l’impression.
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    NASH


    UNE ODEUR DE VIANDE GRILLÉE ME TIRE DU SOMMEIL. SI JE PEUX ME DÉFINIR COMME QUELQUE CHOSE, C’EST bien comme un carnivore insatiable.


    Lorsque j’ouvre les yeux, c’est pour découvrir le lit vide. C’est probablement mieux comme ça. Même si je n’aurais pas craché sur un peu de temps passé avec Marissa, c’est tout sauf le moment. Hier, sa tendresse m’a réconforté, et je n’aime pas ça du tout. Trop dangereux. Je n’ai pas la moindre envie de m’impliquer avec une femme, quelle qu’elle soit. Au final, son absence est une bonne chose à tout point de vue.


    Je me tourne sur le dos et sens une douleur entre mes côtes. J’ai connu pire, mais le fait de sentir encore quelque chose ne me plaît pas : vu les médocs qu’a dû me filer le toubib et ma capacité naturelle à guérir vite, même une douleur discrète me semble suspecte. Mauvaise surprise.


    Feignant de ne pas avoir le flanc balafré, je m’assieds et laisse glisser mes jambes en dehors du lit. La tête me tourne un peu, alors j’attends quelques secondes que tout rentre dans l’ordre.


    Qu’est-ce que cet enfoiré avait foutu sur sa lame ? Juste assez de poison pour que j’y survive, mais que les effets me cassent bien les burnes au réveil ?


    Je me lève et file aux chiottes : j’aimerais pisser un coup avant d’affronter une maisonnée de personnes en qui je n’ai aucune confiance. J’ai besoin d’être au mieux de ma forme, et ça me fout en rogne d’avoir encore mal et de me taper des vertiges. Tout ça, c’est de la faiblesse en barre, et la faiblesse n’a pas ses entrées chez moi. Je ne supporte pas ça.


    Une giclée d’eau sur le visage et quelques secondes pour habituer mon corps à être debout m’aident à me sentir un peu mieux. Lorsque mes yeux croisent dans le miroir ceux de mon reflet, je m’impose d’aller mieux : je n’ai pas le temps d’être malade, blessé ou à moitié shooté. Donc je ne le serai pas. Malgré tout, ça n’empêche pas que, tandis que mon flair me guide vers la cuisine, les élancements entre mes côtes me rendent pour le moins revêche…


    Lorsque je vois Marissa derrière la cuisinière en train de déposer des rondelles de saucisse sur du papier absorbant, je suis à deux doigts de me mettre à grogner. Même quand elle s’adonne à une activité aussi triviale et quotidienne que la cuisine, elle est sexy à en crever. Mais ce n’est pas ça qui me fait rager. Non… C’est le fait que j’aime la voir se faire aussi prévenante. J’ai été isolé bien longtemps : isolé de la civilisation telle que je l’avais toujours vécue ; isolé de ce que je connaissais de la chaleur d’un foyer, de l’amour et de la vie. J’avais appris à me priver de tout ça, et j’y arrivais foutrement bien…


    Jusqu’à aujourd’hui.


    Je fais barrage à ces sensations indésirables, et m’impose de n’avoir aucun autre désir que celui d’arracher sa petite culotte, de poser Marissa sur le comptoir et de dévorer le petit déjeuner brûlant qui m’attend entre ses cuisses avant que le grille-pain se réveille. Je me rassure, aussi, en me disant que l’intérêt que cette fille montre pour moi ne pourra faire de mal à personne s’il reste purement physique. Pas à moi, en tout cas. À elle, ce n’est pas mon prblème. Il ne faut pas que ça devienne mon problème… Surtout pas.


    Il faut que je fasse gaffe à bien modérer mon implication avec cette fille : à la seconde où je commence à ressentir pour elle quoi que ce soit de plus… profond, je taille la route. Autrement que d’un point de vue purement physique, sexuel, je n’ai eu besoin d’aucune femme dans ma vie depuis des années, et je refuse de laisser la moindre d’entre elles susciter en moi autre chose qu’un désir purement charnel.


    Elle lance un regard par-dessus son épaule et se met à rire. Je ne comprends pas pourquoi, mais je remarque qu’Olivia est assise derrière l’îlot central. Alors que Marissa se retourne vers la cuisinière, son regard s’arrête sur moi. Son sourire prend du grade, et elle m’interpelle.


    — Salut.


    Je grogne je ne sais trop quoi et me dirige vers le frigo, après quoi je l’ouvre, fais mine de regarder un peu partout pour y trouver quelque chose, puis le referme. Muant toute émotion en colère comme je l’ai fait ces sept dernières années, je cale une hanche contre le plan de travail et focalise mon attention sur Marissa.


    — Qu’est-ce qui nous vaut toute cette lèche ?


    Son sourire vacille, et elle se retourne vers les saucisses. La pièce est tellement silencieuse que le crépitement des rondelles dans la poêle encore chaude est presque assourdissant.


    — Nash, tu es vraiment ingrat. Tu…


    Marissa interrompt Olivia.


    — Pas de souci, Olivia.


    Après une longue pause durant laquelle elle se retient manifestement de me cracher au visage quelque commentaire offusqué, sa cousine se racle la gorge.


    — Bon, je file me changer, je vais chercher Cash, puis je reviens mettre le couvert, OK ?


    Sans attendre de réponse, elle se lève et sort de la cuisine. Lorsqu’elle passe à côté de moi, elle est si tendue que je ne doute pas une seconde que si j’avais croisé son regard, j’y aurais vu des éclairs.


    Petite chose fougueuse…


    Oh, j’aime la fougue… mais jusqu’à un certain point.


    La fougue, c’est l’impétuosité, l’irrationnel, l’incertain… Or, tout ça, chez une femme, je le fuis comme la peste. Ce doit être l’une des choses que j’ai gardées de celui que j’étais auparavant. Ce que j’aime, c’est une femme intelligente qui sait ce qu’elle veut. Sauf au pieu. Au pieu, oui, j’aime la fougue. La fougue et l’envie : il n’y a rien que j’aime plus au lit qu’une femme prête à jouer avec le feu.


    Le frottement de la spatule dans la poêle me tire de mes pensées, et je focalise de nouveau mon attention sur Marissa. Ses lèvres pincées en une ligne fine me laissent penser qu’elle a quelque chose à me dire.


    Et j’ai raison.


    — Tu ne sais rien du genre de personne que j’étais, déclare-t-elle sur un ton on ne peut plus calme. Tu ne sais rien ni des attentes qui reposaient sur moi ni de la femme que mon père voulait que je devienne.


    — Tu crois quoi ? Que je ne venais pas jeter un œil sur mon frère quand je venais en ville ? Je sais exactement quel genre de personne tu étais.


    Elle lève la tête, croise brièvement mon regard, et je vois sur son visage défiler différentes émotions, la ronde s’achevant sur une moue honteuse.


    — Dans ce cas, tu sais que j’ai beaucoup à me faire pardonner.


    — Et tu penses que nous faire de la lèche va t’y aider ?


    — N… non, je… Je crois que je ressens juste le besoin de faire amende honorable… Pour Olivia, surtout.


    — Et tout sera oublié ? La façon dont tu l’as traitée ? La façon dont tu as traité tous ceux que tu as jamais croisés ?


    Elle relève d’un coup la tête vers moi, son superbe regard azur zébré d’un bref éclair de colère.


    — Bien sûr que non ! Cela dit, le fait de lui montrer au quotidien que je me soucie d’elle ne pourra pas faire de mal.


    J’acquiesce. Je suppose qu’elle a raison.


    — Mais à quoi bon, finalement ? Qui dit que son opinion doit avoir la moindre valeur à tes yeux ? Qui dit que l’opinion des gens, en général, doit t’importer ?


    Elle me regarde droit dans les yeux, le menton légèrement relevé.


    — Moi. J’en suis assez convaincue, même.


    — Et ça a toujours été le cas, non ? Il est là, ton talon d’Achille, pas vrai ? La perception qu’ont les autres de toi ? Tu dois choisir le bon masque en toutes circonstances ?


    Sa bouche s’ouvre comme si elle voulait rétorquer, puis se referme. Elle ne répliquera rien. C’est impossible : parce que j’ai raison.


    Bien trop tôt à mon goût, Olivia choisit ce moment pour reparaître, avec Cash cette fois.


    — On verra combien de temps ça te dure, une fois que tu auras remis les pieds dans le monde réel, murmuré-je à Marissa.


    — C’est dingue ce que ça sent bon, Marissa. En plus, je meurs de faim… Ce qui signifie que ces deux hommes des cavernes doivent avoir l’estomac à l’agonie, annonça Olivia de façon un brin surjouée.


    J’observe Marissa et la vois qui rend à Olivia son sourire outrancier. J’ai l’impression de me trouver dans une salle du trône remplie de prétendants. Jusqu’à ce que mon regard se pose sur Cash. Il a l’air contrarié. Il a raison de l’être : avec des types comme Duffy en cavale – des brutes, des assassins –, aucun de nous n’est à l’abri. Plus vite il s’en rendra compte, plus vite il comprendra qu’on va devoir régler les choses sans tarder.


    À ma façon.


    Pendant que les filles petit-déjeunent à table, Cash et moi nous entre-regardons en silence. Lorsque nous nous asseyons, et que je les vois tous poser des serviettes sur leurs genoux et garder leurs coudes loin de la table, je me rends compte une fois de plus combien je suis devenu sauvage. C’est que ça fait un bail que je n’ai pas partagé un repas avec des convives qui n’appartiennent pas à une bande de criminels de haute mer. Non pas que je ne me souvienne pas de la façon dont je suis censé me comporter, c’est juste que la situation me rappelle tristement cette vie que j’ai fantasmée si longtemps. Cette vie que Cash a vécue en mon absence.


    — Alors, Nash, tu comptes faire quoi, maintenant que tu es revenu d’entre les morts ? me demande Olivia sur le ton de la conversation.


    — Apparemment, j’ai un appartement assez chouette dans les quartiers chics. Je pensais retourner y vivre, annoncé-je en adressant à Cash un regard plein de sous-entendus, le mettant au défi de s’opposer à moi.


    — Vraiment ? Je me disais que tu aurais pu rester ici quelques jours. Le temps que cette histoire soit résolue, en tout cas. Je veux dire, Marissa est peut-être encore en danger. Je pensais que…


    — Tu pensais que comme elle a été assez stupide pour fréquenter ce frère qui s’est fait passer pour moi et qu’elle s’est retrouvée fourrée dans des emmerdes pas possibles, je me devais de rester auprès d’elle et d’assumer son bordel à lui ?


    Je sais que personne n’apprécie mon commentaire, mais, comme ce que je dis est vrai, ils n’ont rien d’autre à faire que la boucler. D’ailleurs, je crois que c’est ça, le truc qui les fout le plus en rogne, chez moi : je ne mens jamais. Je ne fais pas semblant. Je ne les traite pas comme s’ils étaient des gosses. Je leur parle de la vie telle qu’elle est : si la vérité leur déplaît, aussi douloureuse soit-elle, je n’y suis pour rien. Et puis, ils ont intérêt à s’y habituer si je reste encore un peu dans les parages. J’ai vécu avec cette traînée aux crocs aiguisés qu’est la réalité pendant de nombreuses années. Ouais, c’est une belle salope, mais, au moins, le savoir m’a toujours préparé à ses coups bas. Se cacher la vérité n’apporte jamais rien de bon. Rien. Jamais.


    — Je peux me débrouiller toute seule, glisse Marissa avant que la tension ne monte d’un cran.


    Je regarde son visage superbe, ses traits tendus et l’inconfort évident qu’ils dissimulent, et je culpabilise d’être aussi… abrupt, quand elle fait tous les efforts du monde pour se montrer prévenante.


    — Je pourrais rester ici quelques jours, OK. Pourquoi pas ? On ne sait jamais. Si jamais ces connards reviennent, je pourrais toujours remettre quelques pendules à l’heure sans avoir à demander sa permission à mon très cher frangin.


    J’offre un petit sourire moqueur à Cash : je sais qu’il n’apprécie pas plus de me laisser tenir la barre que j’apprécie de savoir ces psychopathes de mafieux encore en vie. Cela dit, malgré les apparences, on voit bien qui baisse son froc et accepte les compromis : ces racailles ne bouffent pas les pissenlits par la racine, et je suis encore ici… D’ailleurs, je ne suis pas sûr de savoir pourquoi je dépose les armes. Peut-être qu’une parcelle du chouette type que j’ai été dans une autre vie squatte toujours ma carne ; une particule infime qui ne veut pas lâcher prise. Mais qu’ils ne s’y habituent pas trop. Je vais jouer selon leurs règles quelques jours de plus, mais Cash se touche s’il croit que je vais abandonner ma vindicte. Parce que oui, je me vengerai : Duffy et toute la clique d’enfoirés qui lui ont demandé de faire sauter le bateau de ma famille vont payer cher ce dont ils m’ont privé. Ce n’est qu’une question de temps.


    — Avec un peu de chance, ça n’arrivera pas avant qu’on ait eu le temps d’obtenir plus d’infos de notre père et d’échafauder un nouveau plan.


    — La balafre entre mes côtes me souffle que ces salauds ne sont pas patients et qu’ils n’en ont pas fini avec nous, alors t’as intérêt à te magner le cul, lui rappelé-je en passant une main sur ma blessure encore douloureuse.


    — Dans ce cas, faut qu’on file voir papa au plus vite.


    — Vrai. Alors qu’est-ce qu’on branle encore ici ? Faut que ça se fasse aujourd’hui ; qu’on lance le truc fissa.


    — J’ai deux, trois trucs à régler ce matin, mais je...
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